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  À mes fils Léonard, Anatole et Joseph, car ils auront la dure mission de piloter – au meilleur des cas – et de se faire une place – quoi qu’il arrive ! – dans les années que je décris ici.


    Bienvenue en 2030, mes garçons !


    J’ai pleinement confiance en vous pour que vous changiez le monde.









  

    « Chaque génération se croit vouée à refaire le monde. La mienne sait pourtant qu’elle ne le refera pas. Mais sa tâche est peut-être plus grande. Elle consiste à empêcher que le monde ne se défasse. Héritière d’une histoire corrompue où se mêlent les révolutions déchues, les techniques devenues folles, les dieux morts et les idéologies exténuées […] elle devrait, dans une sorte de course folle contre la montre, restaurer entre les nations une paix qui ne soit pas celle de la servitude, réconcilier à nouveau travail et culture, et refaire avec tous les hommes une arche d’alliance. »


    Albert Camus,


    discours à Stockholm lors de la remise


      de son prix Nobel (1957)


  









  


    Préface


    

      Depuis plus d’un an maintenant, la pandémie de Covid-19 s’abat de manière impitoyable sur l’humanité. Elle éprouve nos systèmes de santé, nos institutions et nos économies. En ébranlant nos certitudes, la maladie nous renvoie à notre humanité et à notre vulnérabilité. Elle nous pousse à l’introspection et nous donne, d’une certaine manière, une leçon universelle d’humilité.


      Mais face à la déflagration sanitaire, nous avons aussi vu s’exprimer les plus belles formes de créativité et les plus touchantes formes de solidarité pour continuer à apprendre, à éduquer, à inventer, à partager, à aider. Pour continuer à vivre. Séparés les uns des autres, nous avons pourtant toutes et tous été les acteurs de cette résistance.


      Nous serons aussi les architectes de ce fameux « monde d’après » dont les contours sont imaginés avec autant d’enthousiasme que d’anxiété. À nous, en effet, de nous mobiliser collectivement pour que cette crise se mue en déclencheur, qu’elle soit le point de départ d’une nouvelle révolution dont émergera peut-être un nouvel ordre, au bénéfice du plus grand nombre.


      Y a-t-il vraiment une « chance » dans la tragédie que nous traversons depuis plus d’un an ? Plus de 2,5 millions de morts dans le monde, dégradation de l’état de santé psychologique de la population, sombres perspectives d’avenir pour les jeunes que beaucoup considèrent comme une génération sacrifiée… Les raisons de s’inquiéter sont nombreuses, et la crise que nous envisagions durer quelques mois semble s’allonger sans cesse en dépit du début des campagnes de vaccination.


      C’est pourtant la thèse aussi optimiste que provocatrice défendue ici par l’auteur. Dans cet ouvrage résolument tourné vers l’avenir, il nous invite à nous projeter au-delà de la période difficile que nous vivons. Grâce à une analyse originale, il propose une vision de ce « monde d’après » et nous donne l’opportunité de nous interroger sur les prémices de sa construction.


      Martial You nous offre ainsi un livre médicament, en nous plongeant dans un futur à la fois optimiste et pragmatique. Loin d’ignorer les bouleversements, il les décrit dans leur complexité : ceux que nous vivons seuls ou de façon collective, ceux dont nous faisons déjà l’expérience autant que ceux que nous anticipons. À la manière d’un chercheur d’or dont la quête peut sembler désespérée, il les passe au tamis et se concentre ainsi sur ce qui lui semble essentiel : les opportunités infinies dont tous ces changements sont porteurs.


      Télétravail, enseignement à distance, nouvelle révolution industrielle… l’auteur s’attaque aussi aux questions macroéconomiques, politiques et géopolitiques. Et la première conclusion de cette analyse est que toutes ces mutations partagent un point commun : le numérique.


      La révolution numérique ne date pas du printemps 2020, mais elle s’est incontestablement accélérée. Au-delà de leur généralisation, les outils numériques ont apporté la preuve de leur aspect vital, pour les individus comme pour les sociétés. Les visioconférences ont permis aux familles de maintenir un contact précieux. L’explosion de la télémédecine a sans doute sauvé des vies et permis de désengorger les services hospitaliers. Le télétravail a sauvegardé des emplois, et l’enseignement à distance a limité les dommages sur les scolarités. Le développement du e-commerce et du click&collect a à la fois contribué au ralentissement de la circulation du virus et soutenu l’activité de milliers de commerçants. « Faute de mieux », le numérique s’est imposé comme le seul liant pour maintenir l’essentiel.


      Mon intime conviction est que le numérique est un outil formidable et un levier d’amélioration à de nombreux égards pour nos sociétés. Cependant, comme avec tous les outils, son utilisation et son omniprésence posent certaines questions. La première est celle de l’inclusion et s’articule autour de deux volets : celui de l’accès au réseau, et, peut-être plus important encore, celui de la formation. Il est en effet très difficile, si ce n’est impossible, de faire face à une situation de confinement sans maîtriser les usages basiques de la technologie. Bien souvent, ces situations sont le reflet d’inégalités préexistantes qui ont pu donc être accentuées par la crise. Elles se situent à la fois au niveau mondial entre pays développés et pays en voie de développement, mais également au sein des pays développés où les fractures culturelles comme sociales doivent être réduites.


      La seconde question posée par la présence croissante de la technologie dans nos vies est celle de la notion d’économie « immatérielle ». Si nos réseaux ont tenu le choc des différents confinements en dépit de leur sollicitation sans précédent, ils nous rappellent que nos infrastructures sont bien réelles. Aujourd’hui, près de 80 % de l’internet français sollicite des serveurs situés sur le continent américain, et les câbles sous-marins traversant l’Atlantique assurent cette liaison critique. L’incendie d’un data center français en mars 2021 a rendu indisponible des centaines de sites internet dans le monde, illustrant de manière dramatique la relative fragilité de ce monde virtuel.


      Cette vulnérabilité nous amène naturellement à la troisième question posée par le numérique : celle de la confiance. À qui appartiennent les millions de données que nous générons chaque jour ? Qui construit les algorithmes sur lesquels repose l’intelligence artificielle ? Comment sont-ils élaborés ? En nous connectant à notre téléphone, nous pouvons avoir accès à une quantité infinie d’informations, sur tous les sujets. Mais leur fiabilité est remise en question et les fake news sont légion, encouragées par la caisse de résonance des réseaux sociaux. En outre, le lien entre confiance et numérique est intimement lié à son utilisation politique, alors que certains États n’hésitent pas à franchir une frontière que nous considérions il y a seulement quelques années comme inimaginable.


      Tandis que la lassitude et l’abattement menacent de s’imposer, cet ouvrage sonne comme un rappel : les crises recèlent toutes de formidables opportunités, et notre plus grande force est de demeurer les acteurs du rebond. Forts de notre fragilité redécouverte, saisissons l’occasion de rebattre les cartes et de revoir nos priorités.


      Et si la crise sanitaire était une chance apparaît donc comme un bol d’air frais. Ce livre appelle à la construction d’un avenir meilleur : plus compétitif, plus connecté, mais également plus respectueux, plus solidaire et plus écologique. C’est une nouvelle échelle de valeurs qui sous-tend la construction du « monde d’après ».


      Stéphane Richard


        Président-directeur général


        de France Télécom


    


  









  


    Prologue


    La « cité Gutenberg »


    

      Davos, le 22 janvier 2020, aux alentours de 20 heures.


      Le monde d’avant.


      Un monde cristallisé par le givre, celui de la station suisse des Grisons, transformée depuis cinquante ans en Forum économique mondial. Un monde qui se vitrifie, sans encore le savoir, à cause d’une grippe orientale. Davos agonise. Pour l’heure, un parfum de caramel et de gingembre se diffuse dans le grand hall du centre de conférences. La planète économique fête le Nouvel An chinois. Quelques heures plus tôt, Donald Trump a donné sur place le coup d’envoi de sa campagne présidentielle, en fustigeant les « prophètes de malheur » qui prédisent « l’apocalypse climatique ». Il a vanté – à juste titre en ce début d’année – son florissant bilan économique, loin d’imaginer que d’ici quelques mois la croissance de son pays serait stoppée net, en même temps que celle du reste du globe. Comment aurait-il pu envisager que tous ses espoirs de réélection allaient être annihilés par une pandémie ?


      À l’instant même où les grands de ce monde et leur cour – une assiette de petits fours et un verre de Snow Beer à la main – s’inquiètent d’une croissance mollassonne, les autorités de Pékin décident de confiner Wuhan.


      Il est désormais un peu plus de 20 heures et le monde de Davos vient de mourir, foudroyé par un battement d’ailes à l’autre bout de la planète. Un dernier hoquet aux relents d’hydrocarbures. Dans la cité helvétique, une odeur d’encens continue de flotter dans les allées, tandis qu’un orchestre à cordes accompagne la valse des serveuses en robe de soie. Nul n’a envie de parler de la province du Hubei. Les prélats du libéralisme restent emprisonnés dans leurs certitudes, tels des personnages de contes de fée dans une boule à neige. À leurs yeux, ce qui se déroule à Wuhan n’est pas un événement. Ce n’est que du grain à moudre pour les journalistes, de la roupie de sansonnet pour alimenter la timeline de Twitter en vaines polémiques. Et pourtant…


      Le monde qui vient de s’effondrer telle une cathédrale de glace est celui de l’économie apatride. Celui des T-shirts, des smartphones et des trottinettes fabriqués au prix le plus bas dans les arrière-salles des Dragons asiatiques, dans les bidonvilles indiens ou sous les ruines de tous les Rana Plaza. Ce monde englouti est celui dans lequel les porte-conteneurs hauts comme des immeubles transportaient leurs montagnes de marchandises par-dessus les mers. Désormais, ils vont jeter l’ancre dans leur port d’attache pour la première fois depuis vingt ans. Punaisés sur des cales. À l’arrêt. En l’espace d’une génération, entre 1998 et aujourd’hui, le volume de marchandises transportées avait été multiplié par deux et demi. Le carrousel fou vient de s’arrêter net, éjectant du manège tous ceux qui avaient jusqu’ici profité du système.


      

        C’est notre chance !


          Une opportunité historique !


        Dans notre histoire récente, jamais nous n’aurons réuni autant de financements publics pour sauvegarder les entreprises, comme s’il suffisait de se baisser pour les cueillir. Jamais tant de milliards n’auront été adossés à une telle mutation technologique pour nous propulser dans le monde d’après. Un monde meurt à l’instant où un autre, qui bourgeonnait, est sur le point d’éclore. Cette nouvelle ère est celle de l’intelligence artificielle, de la maîtrise des données, de la frugalité énergétique et du respect des ressources naturelles. En France, elle est l’occasion d’un nouveau départ industriel sur des secteurs stratégiques, pour lesquels nous n’aurons pas à rattraper notre retard. L’occasion même de prendre un peu le large sur nos concurrents. L’avenir va se jouer sur la 5G, l’hydrogène, les énergies décarbonées et les datas. Ne nous voilons pas la face pour autant : les Chinois ont pris de l’avance sur la 5G et les Américains maîtrisent mieux que nous les données informatiques. Nous pouvons néanmoins tirer notre épingle du jeu en relocalisant les informations en Europe, par le biais d’un « cloud » souverain sur lequel des groupes hexagonaux, comme Atos ou OVH, peuvent se révéler compétitifs. Mieux : il est un domaine où les Européens – les Français en particulier – possèdent une maîtrise technologique historique et peuvent s’appuyer sur des champions mondiaux : l’énergie. Sur l’hydrogène, aucune nation n’a encore pris l’ascendant. À l’échelle européenne, nous pouvons aussi compter sur Air liquide, Total, Renault, l’alliance PSA-Fiat au sein de Stellantis, Volkswagen, Mercedes, BMW. Nous avons incontestablement une carte à jouer. Le dernier facteur de ce changement historique vient de la population elle-même. L’opinion publique est prête à accompagner la profonde métamorphose des métiers. Ses désirs de consommation ont changé, l’acheteur est devenu un citoyen qui cherche à préserver la planète. C’est le troisième volet du triptyque qui permettra la grande révolution numérique !


         


        Nous sommes en l’an I. Nous édifions la « cité Gutenberg », au sens étymologique du terme : le lieu où le citoyen est au cœur de l’organisation de la société. Cette perspective implique des changements dans notre rapport au travail, avec une phase de destruction d’emplois, mais il ne s’agit de rien de moins que les fondations du monde de 2030. Tel est le pari de ce livre. « Jusqu’à Gutenberg, l’architecture est l’écriture principale, l’écriture universelle », estimait Victor Hugo dans Notre-Dame de Paris. Nous bâtissons désormais des cathédrales numériques, des « smart cities » digitales qui irriguerons nos vies et nos activités industrielles. Il s’agit d’un nouveau langage, d’une nouvelle écriture, d’un plan en forme de circuit imprimé sur une plaque de silicone. Chacun de ses points nous relie à la santé, au commerce, à l’usine. Chacun de ses points nous propulse vers l’avenir.


      


      

      


        10 000 milliards créés en un an par les banques centrales !


        Rendons-nous compte : pour résister à l’effondrement économique, en un an, les banques centrales du monde entier ont conçu ex nihilo 10 000 milliards de dollars d’argent nouveau. Toutes y ont participé : la Federal Reserve, la Banque centrale européenne, la Banque du Japon, la Banque populaire de Chine… Les liquidités ont quasi doublé, sans que l’on se soucie de notre capacité à rembourser. Une telle préoccupation ne pesait pas bien lourd en comparaison d’un tsunami économique plus violent que celui de 2008, qui avait fait s’effondrer comme des dominos les pays les plus développés. Même les États connus pour leur rigueur, comme l’Allemagne, ont accepté de jeter un voile pudique sur leurs dépenses publiques pourvu que cela permette l’émergence du « monde d’après » – si ce terme n’est pas trop galvaudé. En moyenne, les pays de l’OCDE ont creusé leurs déficits de 14 % au rythme des confinements et des vagues successives de l’épidémie. Tel était le prix à payer pour préserver le pouvoir d’achat des salariés et permettre de survivre aux commerces, usines ou compagnies de transport que les gouvernements avaient mis sur « pause ».


        Ne nous y trompons pas : nous ne repartirons pas de zéro. Nous retrouverons les acteurs de Davos, car les institutions internationales sont encore à l’œuvre et se portent garantes pour financer cette transition. Les grandes entreprises actuelles vont se métamorphoser afin de renaître dans le monde qui vient. Elles sont les seules à avoir la capacité financière et technique nécessaire pour mettre en musique le changement. Elles modifieront seulement leur approche, afin de se réinventer et de survivre. Elles investiront différemment, à l’image des géants de la grande distribution qui rachètent des sociétés du bio pour les intégrer à leurs galaxies de magasins.


      


      

      

        Le nouveau capitalisme


        Les sociétés internationales vont devenir plus locales, plus responsables. Les hedge funds ne pourront plus aussi facilement se prendre pour des demi-dieux cravatés qui exigent de rapides retours sur investissements, sans se soucier ni des traînées de charbon ni des destructions d’emplois dont ils étaient la cause. Nous allons sans doute nous orienter vers un « capitalisme patient », sur le modèle rhénan, qui impose de « brûler du cash », d’investir sur des paris technologiques et d’accepter de se tromper. Il sera nécessaire de contraindre le monde financier à s’adapter aux nouvelles normes – mais les architectes sont d’ores et déjà en train de construire les monuments économiques de 2030-2100. La période de rupture a commencé.


        Si le cœur du capitalisme est englouti, il bat encore. Cela tombe bien : nous avons besoin de lui. Comme si le confinement avait été sa chrysalide, il prépare sa mue. Nous sommes entrés dans une économie de sortie de guerre. Sans cela, les grands groupes – à l’exception sans doute de quelques géants du numérique – n’auraient pas eu les moyens d’investir aussi vite dans les transitions technologiques. Les États n’auraient jamais eu l’autorisation de s’endetter quasiment sans limites, sans cette crise mondiale. L’économie est une tectonique, avec des failles et des secousses plus puissantes qui engendrent les grands changements. Cette pandémie aura été un catalyseur, the Big One. Nous n’en sommes qu’aux balbutiements d’une révolution qui profitera à nos enfants. C’est à la fois une immense frustration d’être nés trop tôt pour en mesurer les effets à long terme et un formidable espoir d’assister à l’aube de ces nouvelles Trente Glorieuses qui profiteront à nos descendants. Les millennials auront sans doute du mal à comprendre pourquoi leurs parents – qui avaient vécu en période de chômage chronique – étaient obligés de se rendre tous les jours au bureau, au même titre que notre génération s’étonnait que la précédente avait été contrainte de travailler à la chaîne à l’usine ou de s’enterrer au fond des mines de charbon.


         


        Aux Trente Glorieuses, qui s’achevèrent en 1979, succédèrent les « Trente Piteuses ». Depuis 2010, et les hoquets qui ont suivi la crise des subprimes, nous étions plongés dans un no man’s land économique. L’activité n’est jamais vraiment repartie : la croissance ne s’est pas stabilisée, demeurant juste en dessous de la ligne de flottaison. Cela fait dix ans que le système capitaliste est arrivé à bout de souffle, mais nul n’avait perçu jusqu’à présent le modèle qui pourrait prendre sa place. Nous avons donc vécu avec une croissance mondiale atone et face à une Chine qui prenait de plus en plus de poids, faute de concurrents. Et pour cause : un pays doté d’une population d’un milliard et demi d’habitants possède un gigantesque potentiel de croissance interne, avec un effet démultiplicateur. De leur côté, les pays développés attendaient le rebond. Mais il fallait une crise ultime, un blast ! Celui-ci a fini par arriver sous une forme des plus inattendues.


        Je crois aux Trente Glorieuses à venir, assises sur les nouvelles technologies. Elles incarneront notre véritable entrée dans le troisième millénaire. Regardez l’histoire : depuis le Moyen Âge, tous les siècles ont commencé avec une vingtaine d’années de retard. Nous y sommes. Soyons prêts. C’est l’instant Covid.
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  La fin des entreprises « pastèques »


  

    

      Si nous croyons que la machine abîme l’homme, c’est que, peut-être, nous manquons un peu de recul pour juger les effets de transformations aussi rapides que celles que nous avons subies. Que sont les cent années de l’histoire de la machine en regard des deux cent mille années de l’histoire de l’homme ? […]


      Ainsi, dans l’exaltation de nos progrès, nous avons fait servir les hommes à l’établissement des voies ferrées, à l’érection des usines, au forage de puits de pétrole. Nous avions un peu oublié que nous dressions ces constructions pour servir les hommes. […] Il nous faut rendre vivante cette maison neuve qui n’a point encore de visage. La vérité, pour l’un, fut de bâtir, elle est, pour l’autre, d’habiter.


      Antoine de Saint-Exupéry, Terre des hommes


    


    Verte à l’usage, rouge sur l’ensemble de son cycle de vie : voilà l’entreprise « pastèque » ! Elle a dominé le monde économique au cours des dernières décennies. La prise de conscience de l’urgence climatique était déjà là, mais la crise sanitaire a imposé l’idée que nous étions désormais fragiles, dans un monde ouvert où les hommes, les marchandises et les virus voyagent à la vitesse des avions de ligne. Tel un timelapse étourdissant, la Terre a mis des millions d’années à créer la vie, des milliers d’années à faire évoluer l’homme, des centaines d’années à découvrir l’ensemble des continents, puis elle s’est soudain affolée au point de se mettre en danger. Une overdose en ligne de mire de ce qu’on appelle le progrès ! La surface d’un département agricole disparaît tous les sept ans en France à cause de l’artificialisation des sols et de l’étalement urbain. Nous savons tous que cela ne peut pas continuer et la Covid est venue nous l’éternuer au visage.


    Les crises ont une mémoire, comme il existe une mémoire de l’eau ou une mémoire des cellules. Ces dernières années, le capitalisme a connu plusieurs traumatismes qui ont démontré à quel point chaque attaque était susceptible de le mettre à terre. Le capitalisme était devenu un vieillard.


    En 2008, la crise des subprimes, profonde, intrinsèque, avait atteint le système nerveux du capitalisme, à savoir sa capacité à s’autoréguler. Elle avait renforcé les organes de contrôle et le rôle des États.


    En 2010, la crise de la zone euro avait préparé le retour en force d’une forme de protectionnisme.


    En 2012, Fukushima a été la fin d’un modèle selon lequel l’ensemble de la « fabrique du monde » était situé en Asie.


    En 2020, la Covid cumule tous les ingrédients précédents et met en lumière l’extrême fragilité de nos systèmes. En identifiant un risque sanitaire, cette crise révèle l’ensemble des autres périls susceptibles de ruiner le monde en quelques heures : cyberattaque, terrorisme, climat… C’est pour cette raison qu’elle impose un changement complet et un nouveau départ. Un nouveau regard aussi, sur ce que doivent être les véritables indicateurs de réussite d’une entreprise et d’une économie. Sur ce point, l’Europe a aujourd’hui un temps d’avance sur le reste du monde. Elle devance de loin les États-Unis et la Chine, et doit absolument conserver cet avantage. Car c’est précisément sur ces critères environnementaux et sociétaux que va se jouer le nouveau capitalisme. La dynamique financière est là puisque les émissions de « dettes vertes » ont progressé de 12 %.


    

      Tracker de CO2


      Aussi éruptif que ce sujet puisse paraître, il faut que les États se mettent d’accord sur un prix réel du carbone. Il ne s’agit pas d’imposer une taxe supplémentaire sur le CO2 ou les productions à base d’hydrocarbure. Un tel débat serait voué à l’échec, en raison des divergences, selon que vous êtes un pays fortement industriel et carboné (comme l’Allemagne) ou un pays agricole avec une industrie déclinante depuis trente ans (comme la France). Jusqu’à présent, la masse des déchets – en particulier le carbone – n’était pas intégrée au calcul du prix d’un produit. Elle n’était même pas monitorée dans le coût de la production, car on entassait toujours plus de détritus sans que cela ne mette en péril la marche folle de la croissance. Nous arrivons au moment où l’on a accumulé une « dette déchets » qu’il va falloir assumer et payer. Cela peut représenter une opportunité de business pour quelques entreprises, mais c’est surtout un danger sanitaire équivalent au coronavirus pour l’humanité. Il est impératif que le poids des déchets à traiter et celui des déchets produits (essentiellement le CO2) soient objectivement calculés et indiqués dans le prix des produits que nous consommons. C’est primordial au regard de la révolution technologique actuelle. Nous sentons bien que l’utilisation de véhicules électriques est ponctuellement positive pour la pollution de l’air, mais que le traitement final des batteries représente un risque de scandale environnemental majeur pour les prochaines décennies. La « poursuite du diamant vert » ne doit pas nous pousser à commettre les mêmes erreurs qu’auparavant en aval de la production.
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